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			L’exploration urbaine a 3 règles essentielles :


			– ne rien prendre à part des photos,


			– ne rien laisser à part des traces de pas,


			– ne rien tuer à part le temps.


			


		


	

		

			La main se lève. 


			L’effroi traverse l’esprit de Lila.


			Ses grands yeux écarquillés, elle n’est plus qu’incrédulité, stupeur, panique. 


			Avec violence, la brique s’abat sur son front.


			Elle pousse un long hurlement. 


			Un fin filet de liquide chaud coule sur sa joue. Sur ses lèvres l’âpreté ferreuse du sang. 


			Sous l’impulsion du choc, elle recule. 


			Grondement sourd. Fracas étourdissant. Le plancher s’écroule sous elle.


			Son corps bascule. 


			Ses écouteurs blancs volent. Ses mains battent l’air convulsivement.


			Dans sa chute, les regards tendres de ses parents l’enveloppent d’amour, ses créations graphiques valsent, un Nocturne de Chopin l’accompagne.


			Le noir, le froid, le silence. 


		


	

		

			Nuit du samedi au dimanche 14 octobre 2023


			1


			– Où est ce foutu trou ?


			– On y est presque. Plus que dix mètres, d’après mes repérages, répondit Sylvain. Tu sais bien qu’il vaut mieux attendre la nuit pour ne pas attirer l’attention. Et puis, c’est plus excitant quand il fait noir ! 


			Vers 23 h 30, les deux hommes avaient stationné leur Peugeot 206 à quelques mètres de la propriété découverte après des heures de recherche sur Google Maps.


			– Tu as bien vérifié qu’il n’y ait pas de caméra ? demanda Roméo en franchissant craintivement la brèche du mur d’enceinte.


			– Pas de point rouge, et vu l’état extérieur, c’est inhabité depuis des lustres, répondit l’étudiant ingénieur à l’EPITA 1, équipé d’un treillis, baskets et casquette.


			– C’est flippant ! J’espère que ce sera ouf, lâcha avec un ton d’excitation dans la voix, son copain en sweat gris à capuche, masque baissé sur le cou, et chaussures de randonnée.


			La nuit était nuageuse, sans lune. Des conditions idéales. 


			Sac à dos posé sur leurs épaules, lampe frontale allumée, ils s’aventurèrent prudemment dans la sombre végétation, laissant derrière eux le lointain ronronnement de la rocade.


			Dans ce chaotique fouillis de plantes sauvages, des lianes barraient l’étroit chemin magnifiant leur sensation de frisson, de liberté et d’aventure. La jungle amazonienne à quelques kilomètres de la place du Capitole ! Sous leurs pas, le tapis de feuilles exhalait des senteurs d’une nature en décomposition. Le moindre bruit qui troublait le silence prenait une ampleur inhabituelle : le hululement sinistre d’un hibou, le vol rasant d’une chauve-souris, le craquement d’une branche. La tension grandissait. Soudain, un froissement retentit. Leur cœur s’emballa. Ils s’immobilisèrent, quand un lapin détala sous leurs yeux, leur arrachant un fou rire nerveux.


			Peu à peu, la végétation se fit moins dense. Devant eux, à trente mètres, apparut dans le faisceau puissant de leur lampe une habitation en briques rouges complètement délabrée, le toit en partie défoncé et les vitres cassées. Les ombres des ramures sur les murs enveloppaient le tout d’une aura fantomatique inquiétante. Impatients, ils accélèrent le pas pour grimper le perron. La lourde porte de bois était entrouverte. Ils pénétrèrent.


			À l’intérieur, des courants d’air glacés s’infiltraient de toutes parts provoquant des frissons le long de leur échine. Bientôt, une odeur de poussière et d’humidité piqua leurs narines.


			– Mets ton masque ! Cet endroit est envahi de moisissures, conseilla Sylvain en recouvrant aussitôt sa bouche d’un bandana rouge.


			Roméo remonta sa protection à l’effigie du Joker de Batman, déjà pris par l’atmosphère glauque du lieu qui résonnait d’un silence sinistre. 


			– On se débrouille. Chacun pour soi, mais no risk. Tu appelles si problème. J’espère que ton téléphone est chargé ! lança Sylvain dans un écho qui se répercuta dans le vide.


			– Ouais… répondit Roméo qui s’avançait déjà vers la rampe rouillée de l’escalier de pierre, fasciné par son élégance. Kiffant ! Génial ! Ouf !


			Ses exclamations soulignaient le but atteint : tomber sur la désolation d’un site, afin d’entrer dans un univers surprenant, insolite, et d’un autre temps, pour mieux saisir les vues esthétiques du décor. 


			Muni de son objectif, Sylvain engloba la pièce d’un regard circulaire avant de décider : 


			–  Je prends le bas !


			– OK. Bonne chasse ! répondit Roméo qui commençait à grimper précautionneusement les marches délabrées en s’extasiant devant les fins motifs d’entrelacs et d’arabesques de la rambarde de fer forgé des années 70. 


			Puis, recherchant le bon angle, il captura ses premières images.


			Dans le hall d’entrée, Sylvain s’imprégnait de l’ambiance du lieu, à la recherche de la photo originale. Pour lui, l’urbex était une chasse au trésor, avec comme seuls trophées de beaux clichés pour publier un podcast et alimenter son fil d’actualité Instagram. 


			De suite, il arrêta son regard sur un cadre brinquebalant au verre brisé, suspendu à une cloison moisie. À l’intérieur, la photographie fanée en noir et blanc de l’hôtel-restaurant Le Lion d’Or du temps de sa splendeur. En son centre, une cour avec un bassin cerné de massifs fleuris. En fond, une grande maison de maître et sa terrasse ombragée où des convives radieux se restauraient. Sur la droite, un groupe de six personnes, les propriétaires et leurs employés d’après leurs tenues, arborait un sourire convenu. Un moment d’unité figé dans le temps. En bas à droite, une date : 7 août 1974.


			Dans ce lieu à la peinture écaillée, une niche abritant un téléphone mural noir, aux fils arrachés, attira son attention. Aussitôt, Sylvain se trouva propulsé dans le passé. Il s’imagina des clients communiquant à l’aide de cet appareil, l’unique pour tout l’établissement. Il sourit en pensant à son portable, bien au chaud au fond de sa poche et à ses multiples fonctions. Devant les restes d’une bibliothèque dont la moitié des livres jonchaient le sol, un gros fauteuil club en cuir marron exhibait ses ressorts à la manière des tripes d’un animal éventré. Avec enthousiasme, il prit à loisir ses premiers clichés avant de franchir le seuil de la salle à manger. 


			La pièce avait manifestement été vidée, mais il restait encore, par-ci, par-là, quelques tables et chaises en bois sagement rangées comme si des fantômes invisibles allaient se matérialiser pour y souper. Un vieux vaisselier en noyer était affaissé. Des éclats d’assiettes de porcelaine et de verres en cristal recouvraient le plancher. D’un clic, il immortalisa chaque meuble, ainsi que la cheminée imposante, noire de suie, souvenir de flambées.


			Quelques minutes plus tard, l’urbexeur se frayait un chemin dans un long couloir, où son regard fut attiré par un luminaire vintage pendu à un fil. Un tuyau de plomb qui émergeait du sol et ce fut la chute. Sa lampe frontale se décrocha et atterrit à quelques mètres, dans une pièce encore inexplorée. Il se releva en jurant, tout en époussetant ses vêtements. Ça aurait pu être pire, pensa-t-il. Prudemment, il se dirigea vers le cône lumineux que formait sa lampe et, à l’instant où il la récupéra, son cœur s’emballa. Un frisson descendit le long de son dos. Il secoua la tête et ferma les yeux. Son cerveau refusait d’admettre la réalité de ce que lui révélait le rayon brillant. 


			Quand il rouvrit les paupières, il lui fallut bien se rendre à l’évidence : tel un pantin de chiffon aux membres désarticulés, un corps ensanglanté gisait au milieu d’un tas de gravats et de planches pourries provoqué par l’effondrement évident du plafond. Il s’approcha progressivement, à petits pas. Recouverte de poussière, une adolescente fluette, les cheveux noir de jais, le regard fixe sur le trou béant, entrouvrait sa bouche d’où s’écoulait un filet sombre. Sur le front, une plaie béante. Elle portait et un jean troué et une veste de treillis qui s’ouvrait sur un pull vert. Aux pieds, des baskets à fleurs. Morte. Pas de doute.


			La panique fit voler en éclats les digues de sa raison et l’étudiant se mit à hurler :


			– Roméo, Roméo !


			Des pas hésitants se firent entendre à l’étage. 


			– Qu’est ce tu fais ! Viens, ça urge ! cria-t-il à plusieurs reprises.


			Son acolyte arriva enfin de longues minutes plus tard.


			Ahuri, comme hypnotisé par le cadavre à l’immobilité absolue, le masque de Joker ravala un cri. Les deux copains n’avaient jamais vu la mort de si près. L’horreur. Roméo, blême et secoué de tremblements, fut pris d’une violente nausée. Cassé en deux, il se précipita dans un coin pour baisser son masque et vomir une giclée de bile qui éclaboussa ses chaussures et le bas de son pantalon. Les gestes lents et le visage fixe, il se débarrassa de son sac à dos pour en sortir une gourde, avant de se rincer bruyamment la bouche et cracher. Il semblait réfléchir. Après une profonde inspiration, et des « merde, alors ! », il s’approcha de la scène.


			Les deux jeunes hommes restèrent muets quelques instants, fascinés par le spectacle morbide, et retenant leur souffle. Roméo brisa le silence :


			– Tirons-nous d’ici, marmonna-t-il tout bas comme si quelqu’un pouvait l’entendre.


			– Non, je ne suis pas d’accord, s’insurgea Sylvain. 


			– Ça va pas la tête ? tiqua son camarade en se frappant la tempe de l’index.


			– Nous devons appeler la police !


			– Tu veux nous attirer des ennuis ? Chier ! Tu sais bien que nous sommes dans l’illégalité pour violation de domicile. Tu as le fric pour payer l’amende ? Un an de prison et quinze mille euros, mon pote ! répliqua Roméo.


			Silence.


			– Viens, on se casse d’ici, insista-t-il faisant mine de partir.


			– Non, je n’ai pas l’intention d’abandonner le corps, déclara Sylvain qui ne bougeait pas d’un iota.


			– Et l’éthique ? Si on dévoile cette découverte macabre dans cette maison, tous les médias vont en parler et fini le bon plan pour les autres urbexeurs. 


			– Tu te rends compte de ce que tu dis ? Tu parles d’un être humain. Cette fille a eu une vie, on ne peut pas l’abandonner comme ça.


			Roméo respira un bon coup et lança en grimaçant :


			– C’est bon, appelle les keufs, si tu veux.


			Dehors, la nuit drapée de deuil s’étirait sans fin.
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			Le smartphone posé sur la table de chevet vibra. Réitéra. Insista. 


			Agnès ouvrit un œil pour consulter l’heure au cadran du réveil digital : 2 : 30. Pitié ! Elle n’avait dormi que deux heures.


			Elle saisit le portable. À l’écran : Victor. Allez, quoi encore ! pensa-t-elle instinctivement. Elle se redressa dos contre l’oreiller, les yeux rivés sur les vêtements éparpillés dans la pièce, alors qu’au bout du fil, son binôme, la voix rauque, lui expliquait le motif de son appel. 


			– Ado morte. Je t’attends.


			L’idée de travailler un dimanche matin, alors qu’elle était blottie contre le corps doux et chaud de Xavier, la rendit presque hargneuse.


			– Tu ne peux pas appeler Marty pour une fois ? lança-t-elle d’une voix éraillée.


			– Ah, je vois que la nuit a été courte. Il y en a qui ont fait la fête. Allez courage, je t’attends. 


			La policière n’osa pas insister : elle était d’astreinte. Mais surtout, son collègue venait de piquer sa curiosité, son goût de la découverte, sa soif de percer une énigme, ces petites choses qui faisaient d’elle une des meilleures capitaines de la Crim de Toulouse. Elle en frissonnait déjà d’excitation.


			Agnès Leclercq était devenue flic par vocation, mais aussi parce qu’elle admirait son père, commissaire divisionnaire à la retraite, au parcours professionnel exceptionnel. Veuf, il n’avait vécu que pour son métier et sa fille, et l’avait entraînée, dès son adolescence, aux sports virils et au développement de ses sens intuitifs. L’homme l’avait toujours surpris par son tempérament, son énergie et sa perspicacité à dénouer des enquêtes. Elle lui faisait confiance et, jusqu’ici, la jeune femme de 37 ans n’avait jamais trouvé un prétendant à sa hauteur. Le fameux complexe d’Œdipe, lui avait expliqué son amie psychologue à l’Hôtel de police du 23, boulevard de l’Embouchure à Toulouse. 


			Après la fac de droit, elle avait été admise au concours d’officier de police, pour être nommée au fameux 36 Quai des Orfèvres dès sa sortie d’école. Dix ans plus tard, après la mort de son binôme, serial killer2 sans qu’elle l’ait soupçonné, la capitaine mit sa vocation en balance, et demanda sa mutation sur la capitale occitane. Ses exploits parisiens lui ouvrirent aussitôt les portes de la brigade criminelle du commissariat central.


			Alors que Victor continuait de lui délivrer des détails au téléphone, elle regarda avec tendresse son amant allongé près d’elle et décrocha un sourire. Il comprendrait. « Il sait ce que c’est. Un crime n’attend pas ». Commandant, et en passe d’obtenir son grade de Commandant Divisionnaire, lui-même aurait sauté sur l’affaire. Ils étaient semblables. Des chasseurs, toujours prêts à risquer leur vie pour traquer un criminel.


			– OK, file-moi l’adresse, j’arrive, répondit-elle doucement avant de raccrocher.


			Elle déposa un baiser sur la tête de son homme et huma son parfum. Il lâcha un grognement, ouvrit une paupière, la referma aussitôt et se retourna, avant de se rendormir profondément. Agnès glissa hors du lit après avoir remonté avec délicatesse la couette sur les épaules musclées de son amant. Elle ne se souvenait pas à quelle heure ils avaient sombré dans le sommeil, épuisés après avoir fait l’amour, mais elle regrettait déjà d’être séparée de lui. 


			Elle lança la cafetière et se dirigea vers la salle de bain. En sortant de la douche, la jeune femme ingurgita l’arabica corsé, accompagné d’une biscotte, prenant le temps de rédiger un petit mot à l’intention de Xavier, et lui expliquant son départ précipité. Tout en s’habillant, elle contempla avec nostalgie la bouteille de bordeaux bien entamée et les deux verres à pied, vestiges de leur torride soirée de retrouvailles. 


			Elle enfila des vêtements pratiques, comme lui avait suggéré son coéquipier : jean, veste, casquette et chaussures à toute épreuve. Étonnée, elle lui en avait demandé la raison :


			– Le lieu est un ancien hôtel-restaurant à la limite de Toulouse, véritable friche en pleine zone industrielle, grignotée par la végétation et peu facile d’accès, lui avait-il répondu.


			Elle prit les clés de sa Mini Countryman, programma l’adresse sur le GPS, dans une demi-heure je serai sur place, et démarra dans la nuit noire.


			Ce dimanche ne sera finalement pas la journée câline que j’avais prévue, pensa-t-elle avec un léger regret, avant de laisser l’excitation prendre totalement possession de son cerveau.
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			Elle quitta la commune de Fontenilles et fila, direction Toulouse-Nord. Trente minutes plus tard, elle s’enfonçait petit à petit dans un quartier oublié de la périphérie, traité avec indifférence par les promoteurs. Elle se gara devant une armada de véhicules de police stationnés au gré de leurs arrivées. Un ciel de gyrophares fiévreux coiffait l’entrée d’une propriété où pendait une pancarte, indiquant « Entrée interdite », élimée par le temps. « Un ancien hôtel-restaurant coincé entre une voie rapide et des entrepôts, et si profondément enfoui dans la nature qu’il est presque impossible à découvrir, même le jour », comme lui avait annoncé Victor. Il ne pouvait pas mieux dire ! 


			La rubalise sécurisait déjà les lieux. Des projecteurs portatifs installés dans l’urgence éclairaient le site. Agnès enfila son brassard « police », sortit de sa voiture et se fit indiquer le chemin à suivre par un agent muni d’une Maglite puissante. La chaleur exceptionnelle de ce mois d’octobre 2023 commençait à relâcher son étreinte, et la fraîcheur nocturne saisit la capitaine. Elle remonta le col de sa veste avant d’enfoncer sa casquette.


			Elle n’avait pas parcouru dix pas dans les fourrés et les branches qui lui griffaient le visage, qu’elle aperçut la stature solide de son binôme qui arrivait à sa rencontre, écartant les ramures.


			– Salut. Surtout, fais attention où tu marches, et encore plus à l’intérieur. C’est ouf ce genre de lieu ! 


			L’endroit n’était pas très accessible et, après l’amorce d’une chute où son collègue eut juste le temps de la rattraper par le bras, elle préféra prendre des précautions et progresser à tâtons.  


			Le capitaine Victor Durand, son cadet de quatre ans, et tout nouveau coéquipier, en profita pour la briefer sur la situation, le long de ce qui avait dû être une allée autrefois, mais que la progression anarchique de la végétation avait effacée.


			– Caché de tous, pas de voisins proches, que des entrepôts, l’environnement idéal pour un homicide. Digne d’un polar, ajouta-t-il avec ironie, en braquant la lampe torche devant ses pieds.


			La capitaine se demandait ce qui l’attendait au bout de sa marche.


			D’un coup d’œil, entre les feuillages, elle avisa le bâtiment d’un étage. Le site tout entier semblait plongé dans un long sommeil évoquant un décor de la série The Walking Dead. Ils grimpèrent le perron délabré et enfilèrent machinalement des gants de nitrile bleu.


			– Après le décès de la propriétaire en 2004, des querelles d’héritage ont bloqué la vente. Entretemps, la bâtisse s’est dégradée pour finir à l’abandon, continuait l’officier tout en la précédant d’un pas prudent.


			Agnès n’écoutait plus. L’odeur de poussière et d’humidité du hall de réception l’avait saisie, telle une madeleine de Proust. Elle en tressaillit. Ses souvenirs surgirent par salves. Des images muettes se superposèrent :


			Prague. République Tchèque. Son père, fasciné par le pays, son héritage historique, Kafka et Dvorak, l’avait entrainée, un été, faire un trek d’une semaine dans une vallée profonde de la Bohème. Les visites hors des sentiers battus et des touristes étaient sa passion favorite. Un jour, après une aventureuse expédition avec boussole, ils avaient localisé le magnifique lieu chargé d’Histoire tant espéré par son père et d’où toute vie avait disparu : un ancien asile psychiatrique à l’architecture incroyable où la nature avait reconquis ses droits. Pour entrer dans les lieux, aucune escalade n’avait été nécessaire. Une brèche dans les palissades en métal leur avait ouvert une voie royale. Une porte dégondée du bâtiment et ils étaient entrés à tâtons, munis de lampes-torches puissantes. Aujourd’hui, elle se souvenait à peine de la beauté du lieu (formes des grandes verrières, finesse des dorures, chapelle aux fresques du XIXe siècle encore intactes), mais seulement de ses peurs. Le long des grands couloirs, l’enfant de onze ans qu’elle était avait entendu des chuchotements bizarres, des bruits de pas qui résonnaient, alors qu’il n’y avait personne. Elle avait eu la sensation de se sentir observée à tous moments. Son imagination débordante avait pris le contrôle et elle s’était demandé quel destin terrifiant l’attendait au détour de chaque couloir. Mais surtout, aujourd’hui, elle se rappelait l’effroi provoqué par les gros rats qui déboulaient devant ses pieds et cette odeur si caractéristique des lieux abandonnés.


			– On se demande toujours quel était le quotidien des gens qui vivaient ici, lança Victor, l’extirpant de ses rêveries.


			Agnès avala sa salive en même temps que ses souvenirs avant de jeter un coup d’œil à l’escalier de pierre par endroit effondré et sa rampe de fer forgé désormais rouillée. Les chambres étaient sûrement là-haut, pensa-t-elle. 


			Après avoir traversé le vestibule, éclairé par les projecteurs de l’Identité Judiciaire, l’enquêteur la dirigea vers une pièce plus vaste, qui avait dû être en d’autres temps la salle à manger. Sous le poids de chacun de leurs pas, le bois du plancher vermoulu craquait, et par endroits, les lattes décolorées étaient même affaissées. L’enquêtrice se tordit légèrement la cheville. Va falloir que je fasse gaffe… Pas envie de me blesser.


			Des courants d’air froids s’engouffraient par les fenêtres éventrées et les larges fissures qui striaient les cloisons. Ses yeux glissèrent de la cheminée profonde, qui trônait sur un pan de mur de briques toulousaines, à un couloir qui desservait plusieurs pièces.   


			La tragédie avait eu lieu dans l’une d’elles, vu le ballet de lapins blancs dans leurs tenues stériles, des uniformes, et des techniciens du labo qui circulaient dans la lumière des projecteurs. Chacun inspectait chaque centimètre des lieux, ou effectuait des prélèvements d’ADN. Un bureau a priori (étant donné les restes d’étagères suspendues aux murs) dont un trou béant avait remplacé le plafond. Le cadavre désarticulé gisait sur les gravats répartis sur le sol. Étonnamment, le visage était resté indemne de toute blessure, hormis une large plaie coagulée au niveau du front. Ce qui avait incité les primo-arrivants à déclencher l’intervention de la brigade criminelle.


			Quand la dépouille fut déplacée sur une bâche bleue, dans un coin peu encombré, Agnès s’en approcha. La mine concentrée, elle s’accroupit pour mieux l’examiner.


			– Le légiste a estimé que le décès remontait à environ vingt-quatre heures. Mais c’est la large plaie sur le front qui pose question, lui déclara Victor dans son dos.


			– D’accord. Tu as remarqué aussi ses doigts tachés de peinture ? 


			– Oui. Tu verras par toi-même là-haut, prononça-t-il en désignant l’étage d’un coup de menton.


			– On a trouvé quelque chose ici ? interrogea Agnès.


			– Pas dans cette pièce, mais dans la salle à manger : deux mégots de joint, des tâches suspectes de sang, ainsi que des empreintes de chaussures.  


			Émue devant le corps frêle à la chevelure brune et au crâne fracturé recouverts d’éclats de bois et de poussière, la capitaine s’interrogea à haute voix :


			– Quel âge peut-elle avoir ? Quatorze, quinze ans ? 


			Agnès resta un moment immobile à observer ce corps étendu devant elle. C’était toujours difficile pour elle d’accepter la dépossession d’un être que la mort avait conduit au néant. Et surtout une adolescente. Puis, elle murmura quelques paroles en la fixant. Comme une prière. Elle semblait lui parler, lui demander : qui ? Comment ? Pourquoi ?


			– Pauvre gamine, finit-elle par dire en se relevant brusquement.


			Elle avait hâte d’interroger les deux jeunes hommes, témoins de la macabre découverte.
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			Un silence de mort régnait dans la cuisine, aussi délabrée que les autres pièces, et où patientaient les deux copains, assis sur un banc de béton, blêmes, encore sous le choc, tête baissée, et un sac à dos grand ouvert à leurs pieds.


			Le regard d’Agnès engloba le lieu. Planches, débris de plâtre, dalles cassées recouvraient le sol. Contre un mur, avaient survécu un large évier en céramique blanche et sa crédence en mosaïque de petits carreaux blancs également ; un piano à gaz en inox avec son four à la porte dégondée ; des traces circulaires de vert de gris racontaient en outre l’emplacement d’une batterie de casseroles de cuivre. Seul, intact, dans ce décor décrépi, un bocal contenant des cornichons avec une étiquette écrite à la main mentionnant « 2003 ». 


			Encore une fois, l’odeur d’humidité et de renfermé qui flottait dans l’air l’hameçonna. Mais surtout ses narines perçurent, en arrière-plan, des effluves encore tenaces de graillon, pâtisserie, et épices qui persistaient malgré les deux décennies de fermeture du Lion d’Or. Aussitôt, Agnès projeta sur son cinéma personnel les délicieux mets qui avaient pu être préparés en ces lieux autrefois si animés. Son imagination l’emporta et, pendant un bref instant, elle se retrouva transportée dans le temps, se figurant un chef affairé à préparer un cassoulet goûteux, un commis s’activant avec l’enthousiasme d’un débutant et des serveuses élégamment vêtues s’assurant que chaque expérience culinaire fût un moment mémorable pour les clients.


			Roméo, encore dérangé par sa régurgitation, racla sa gorge. Aussitôt, la capitaine, perdue dans ses pensées, se reconnecta à la réalité. 


			– Bonsoir. C’est vous les Indiana Jones ! demanda-t-elle en considérant les deux hommes prostrés sur leur banc.


			– Bonsoir, grognèrent-ils en chœur en levant la tête.


			– Capitaine Leclercq de la PJ de Toulouse. Je peux voir vos papiers ?  


			Sylvain fut le plus rapide. Il tira son portefeuille de son fourre-tout, pour montrer sa carte d’identité.


			– Sylvain Struxiano, lut-elle à haute voix. Que fais-tu dans la vie à part t’infiltrer la nuit dans les maisons abandonnées ?


			– Je l’ai déjà dit à votre collègue, répondit-il d’un ton légèrement exaspéré, tout en fixant le carnet et le stylo que Victor venait de tirer de la poche intérieure de son blouson.


			– Peut-être, mais maintenant c’est moi qui interroge. OK ?


			L’homme, étudiant en informatique, habitait Blagnac. Il lui répéta être un fan d’urbex. Sur le Net, il avait repéré cette propriété désertée et avait décidé d’un plan, cette nuit, avec son copain. C’est lui qui avait découvert le cadavre à environ une heure du matin. Lui qui avait prévenu la police. Et pour ne pas transgresser l’éthique de leur pratique, son pote et lui n’avaient rien touché.


			La suite, Agnès la connaissait. L’opérateur du 17 avait envoyé une patrouille qui avait constaté les faits et avisé l’OPJ disponible, qui à son tour avait contacté le procureur vers deux heures du matin.


			Elle se tourna vers le second complice et lut ses papiers :


			– Roméo Jalibert. Que faisiez-vous dans cette propriété privée ? 


			Les jeunes hommes jetèrent un regard lourd d’exaspération vers les deux officiers de la Crim.


			– De l’urbex, on vous l’a déjà dit, déclara Roméo, un brin d’agacement dans la voix.


			– L’urbex, ça représente quoi pour vous ? demanda Victor avec un air intéressé.


			– Un loisir pour témoigner des droits de la nature sur des bâtiments oubliés. On n’est pas obligé de photographier des piafs ou des fleurs en macro à longueur de journée ! lança-t-il en défiant d’un œil noir le policier.


			– Je vous rappelle que c’est illégal puisque vous pénétrez dans des propriétés privées sans autorisation, répliqua Agnès calmement.


			Les deux amis acquiescèrent avec des hum-hum. 


			– Je ne connaissais pas cette pratique, murmura discrètement le jeune capitaine à Agnès.


			– Je t’expliquerai, répondit-elle en se tournant vers lui tout en lui lançant un clin d’œil.


			Il la considéra avec des sourcils interrogateurs.


			– À cette heure de la nuit ? reprit l’enquêtrice en s’adressant aux deux gars sur un ton ouvertement sceptique.


			– Oui, c’est pour ne pas être dérangé ou que des voisins ne préviennent les keufs… Euh, excusez-moi, la police. Je sais que tout le monde ne nous comprend pas. C’est pourtant passionnant. Mais jamais, en trois ans, nous ne sommes tombés sur un truc pareil, affirma Roméo, en poussant un soupir et en buvant une goulée d’eau à sa gourde qu’il venait de sortir de son sac.


			– Connaissiez-vous la victime ?


			– Non ! dirent-ils d’un ton franc et sans hésitation.


			Sylvain se redressa de toute sa hauteur :


			– Écoutez, elle était là bien avant nous. D’ailleurs j’ai entendu un de vos gars, dans la pièce à côté, préciser que la mort remontait à plus de vingt-quatre heures. Hier, j’étais à l’EPITA et mon pote au travail. Aujourd’hui, je donnais des cours d’anglais à un lycéen et Roméo était chez sa copine. Vous pourrez vérifier. Nous ne sommes arrivés ici que vers 23 h 30. Je vous assure, ce n’est pas nous. D’ailleurs, c’est la première fois que nous visitons ce site, se défendit-il.


			– C’est juste une coïncidence, surenchérit Roméo, les épaules basses, et affligé par la tournure des événements.


			Agnès laissa filer quelques secondes, ne cessant pas de les fixer. Il y avait de la sincérité dans leurs yeux et la compassion se lisait sur leur visage.


			– Vous pourrez rentrer chez vous dès qu’on vous aura remis la convocation. Nos collègues présents dans la pièce à côté vont s’en charger. Nous comptons bien vous revoir pour une nouvelle audition au commissariat, demain à quatorze heures. 


			Elle leur tourna le dos sachant pertinemment qu’un interrogatoire plus complet s’avérait nécessaire. Tout détail étant important dans chaque enquête criminelle.


			Sur le seuil de la cuisine, elle demanda à son binôme :


			– Et pour la gamine, tu as des infos ? Un sac, un portable, des objets personnels ?


			– Rien concernant son identité, mais viens voir là-haut, répondit-il un brin de mystère dans la voix.
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			Victor la guida à l’étage. Le papier peint antédiluvien sur les murs du couloir était décollé par endroit laissant entrevoir des traînées de moisissure verdâtres. Des brisures de verre provenant des luminaires dégradés, ainsi que des débris de plâtre jonchaient le sol. La capitaine entrevit des chambres spartiates avec encore quelques rares meubles des années soixante-dix, avant d’arrêter la progression de sa visite devant une pièce bloquée par des rubans de signalisation jaunes marqués : « Police Nationale ». Depuis le seuil, elle repéra ainsi la pièce au plancher qui avait cédé sous le poids de la victime. Alors qu’elle faisait mine de s’avancer, prête à franchir la rubalise, Victor la coupa dans son élan. 


			– Interdit d’entrer ! Les risques d’affaissement sont trop élevés. 


			– Les spécialistes y sont bien allés. Pourquoi pas nous ? 


			– Je ne suis pas sûr que cela supporte notre poids. Il y a un réel risque de chute. 


			– Je suis consciente des dangers, mais cette pièce pourrait contenir des informations cruciales pour résoudre l’affaire, insista-t-elle, en balayant la chambre avec sa torche.


			– Nos gars ont déjà fait le travail. En plus des marques des chaussures de la petite, ils ont trouvé des empreintes de pointure 41 qu’ils vont envoyer au laboratoire pour être analysées. Mais, suis-moi. Ce que je vais te faire voir est nettement plus parlant. 


			Intriguée, Agnès lui emboîta le pas avec prudence sur les planches craquantes. Au fond du corridor, elle s’approcha précautionneusement du local qu’il lui désigna. Le seul encore équipé d’une porte. Celle-ci était entrouverte et s’en échappaient des émanations si tenaces de peinture qu’elle en fut surprise. Victor l’invita à pousser le battant. 


			La capitaine n’en crut pas ses yeux. Une pièce aménagée en chambre de fortune dont les vitres de la fenêtre étaient encore intactes ! Sur un sommier métallique, des couvertures en guise de matelas, un sac de couchage et un oreiller. Au sol, s’étalaient sachets vides de chips, barres chocolatées, bouteilles d’eau minérale, bougies, allumettes et canettes de soda. En vrac sur les étagères d’un vieux placard, des vêtements chauds, une trousse de toilette violette décorée d’étoiles, des paquets de lingettes jetables… Dans un coin, déployé sur une table de formica, du matériel pour graffitis : aérosols de peinture, masques de protection, gants, marqueurs, essence, chiffons. 


			Mais ce qui frappa le plus la capitaine, ce furent les fresques qui se révélaient autour d’elle. Une muraille aussi inattendue par ses couleurs que par sa technicité. Stupéfaite, Agnès s’approcha un peu plus près. Elles étaient chargées de dessins aux traits délicats et aux couleurs vibrantes, faisant naître une ambiance douce et paisible dans ce squat surprenant. Un monde d’oiseaux, d’animaux sauvages, de nature luxuriante. Un bois où chaque arbre devenait une forêt entière. Une plage, un désert, des immeubles. Des scènes traversées de personnages. Des images parfois candides ou plus violentes. Le miroir de l’univers de l’artiste. Ici, elle mettait son monde entre parenthèses, pensa Agnès qui ne douta pas un instant que les œuvres avaient été élaborées par la victime.


			Aussitôt, elle se représenta, au centre du chaos ambiant de cette demeure en ruines, la jeune fille frêle complètement absorbée par son art. Les doigts noircis par ses coups de crayon, ses pinceaux, ses bombes, elle créait en peignant en toute liberté. La lecture de biographie des grands peintres lui revint à l’esprit et elle se rappela à quel point l’Art pouvait apporter de la joie et de la beauté, même dans les moments ou les endroits les plus sombres. Une vague de compassion déferla dans le cœur d’Agnès, qui réalisa que la jeune autrice de ces œuvres ne peindrait plus jamais. 


			Mais au moins, elle avait déjà une réponse aux questions qu’elle s’était posées : personne n’avait entraîné la victime de gré ou de force dans ce lieu glauque et insalubre. Cet espace parlait de lui-même. Ici était son monde, son univers, son refuge. La gamine n’était pas une urbexeuse, mais une artiste qui squattait de temps en temps ce lieu pour en faire, à sa façon, une cathédrale.


			– Pas mal ! J’espère que les experts ont tout photographier. De toute façon, je reviendrai. Mais dis-moi, cette fille avait sûrement un chez elle. À cet âge et vu cette chambre dont l’état prouve qu’elle n’est qu’un lieu de passage, où peut donc être passé le barda dans lequel elle devait trimbaler ses affaires ? Cette gosse avait bien un téléphone portable, des clés, un objet qui pourrait nous aider à l’identifier ?


			–  Les spécialistes ont mis sous scellés quelques objets qu’ils comptent bien faire parler. Mais malheureusement, pas de sac à dos, ni de portable !


			– Bien sûr ! fit-elle en grimaçant, tout en soupçonnant instantanément que le meurtrier avait dû faire disparaître les indices nécessaires à une identification immédiate, ainsi que peut-être d’autres preuves.


			La capitaine considéra une dernière fois la pièce, jeta un ultime regard aux fresques et, en regagnant à pas précautionneux le couloir, elle lança à Victor.


			– Une famille s’est-elle manifestée ?  


			– On sera les premiers au courant quand ils s’inquièteront pour elle, répliqua Victor.


			– Cela peut être long, marmonna Agnès entre ses dents.


			Tout en descendant l’escalier à moitié écroulé, la capitaine se jura de ne pas lâcher la bride tant qu’elle ne saurait pas qui avait pu fracasser le crâne de cette adolescente aux superbes graffitis et pourquoi.


			À l’extérieur, les deux enquêteurs retrouvèrent l’air pur et ôtèrent leur masque pour tourner le dos à la bâtisse enveloppée du calme succédant au drame. Le froid de l’aube était piquant. Un sublime voile de perles de rosée drapait le feuillage des arbres et l’herbe alentours. 


			– On se rejoint au commissariat ! lança Agnès dans un nuage de vapeur. 


			Au volant de sa voiture, elle songeait à cette gamine dont la vie était déjà achevée. Dans son esprit, malgré sa tenue façon garçon manqué, ce devait être une personnalité très sensible pour avoir su créer de si belles fresques. À cet âge, elle devait aimer rire, courir jusqu’au bout de son souffle, chanter, danser, nager dans la mer, rêver. Son existence ne faisait que commencer. Mais, il était trop tard. La mort l’avait emportée. La violence avait surgi de cette demeure abandonnée, qui avait été son refuge jusqu’ici. Toutes sortes de pensées s’entrecroisèrent dans l’esprit de l’enquêtrice. Que s’était-il passé dans ce sinistre bâtiment ? L’ado attendait quelqu’un ou s’était-elle trouvée là au mauvais endroit au mauvais moment ? Avait-elle été témoin par hasard d’une scène qu’elle n’aurait pas dû voir ? Était-elle consommatrice de cannabis ? Qu’avait-il pu lui arriver ? Et pourquoi se réfugiait-elle ici pour dessiner ? Ses peintures cachaient-elles un vide immense, une histoire insoupçonnée, des rêves inassouvis ? Ces pensées soulevaient en elle une espèce de hargne qui lui donnait envie de se battre pour savoir, car cette gamine, si jeune, ne méritait pas la fin qui lui avait été réservée.


			Alors que vingt minutes plus tard, la Mini Countryman s’engageait dans le parking souterrain du commissariat et qu’un planton téléphonait devant Agnès, elle se souvint ne pas avoir appelé Xavier depuis plusieurs heures. 


			À l’évocation de ce prénom, aussitôt des images de leur intimité partagée, leurs rires complices et leurs caresses ardentes surgirent, contrastant avec la violence et l’horreur de la scène de crime qu’elle venait de constater. Elle aurait tant aimé que leur week-end romantique se prolonge. Agnès se sentit coupable d’avoir interrompu ces heures précieuses. Alors, malgré l’heure matinale, elle composa le numéro de son amant pour le prévenir avec tact qu’elle ne savait pas quand elle rentrerait. Il lui répondit qu’il s’en doutait bien étant donné la situation. Il s’excusa à son tour, mais rester à Fontenilles, sans elle, n’avait aucun attrait. Il préférait repartir à Marseille. Des affaires à régler dans son nouveau service, prétexta-t-il.


			–  Je ne pense plus qu’à notre dernière nuit. Tu vas tant me manquer ! Sois prudent sur la route, mon chéri !


			Leurs heures passées ensemble avaient été courtes. Que l’un de leurs rares week-ends en amoureux ait été interrompu était si cruel ! Alors, la perspective de la journée à venir lui sembla interminable. Le temps s’étirerait comme un fil élastique insaisissable, tissant un voile d’absence entre eux.
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			7 heures 30 du matin.


			Le commissariat sortait de sa léthargie nocturne. La vie recommençait à agiter les couloirs. Les fonctionnaires arrivaient par vagues successives. La queue des plaignants et des victimes s’allongeait à l’accueil. Les sonneries incessantes de téléphone retentissaient un peu partout. 


			Victor était déjà penché sur son ordinateur lorsque Agnès Leclercq pénétra dans leur bureau du deuxième étage. Le Chti entra immédiatement dans le vif du sujet :


			– Tu m’as promis des explications sur l’urbex. Un café et un croissant contre des détails, ça te va ? demanda-t-il en agitant le sachet en papier de la boulangerie du quartier, répandant un parfum appétissant de viennoiserie.


			Elle acquiesça d’un sourire amusé, alors qu’il disparaissait déjà vers le distributeur de boissons. L’enquêtrice eut juste le temps de se débarrasser de ses affaires, qu’il arrivait avec deux gobelets de petit noir brûlant. De quoi me booster après cette nuit ! pensa-t-elle.


			Récemment promu, le Nordiste, désireux d’échapper au climat morose de la terre de ses ancêtres, venait d’être affecté au commissariat central de Toulouse. 1 m 87, athlétique, solide, une petite trentaine, visage pâle surmonté d’une crinière bonde éclatée (négligée comme s’il sortait du lit, mais pourtant savamment recherchée au vu du geste rituel qui consistait à passer la main, doigts écartés, dans ses cheveux), regard bleu, l’ombre d’une moustache, il était toujours habillé de pièces vintage : jean, baskets, chemises à carreaux, vestes. Sur le terrain, il portait régulièrement un bonnet de laine enfoncé sur le crâne qui ruinait ses efforts capillaires l’obligeant à rectifier son apparence devant le miroir des toilettes ou le rétroviseur d’une voiture. « Un petit air de l’humoriste Gérémy Crédeville », chuchotaient les secrétaires célibataires qui avaient déjà repéré le beau gosse à la mâchoire virile et à la silhouette parfaite. 


			– Je vais, comme aux élèves de l’École de Police, te faire une brève conférence, et de surcroît personnelle. Es-tu prêt ?


			Son binôme se cala dans le fauteuil, se taisant, tout ouïe comme un premier de la classe.


			Agnès lui expliqua alors l’origine de l’Urbex : « Abrégé de l’anglais urban exploration ». Elle évoqua l’esthétique de l’atmosphère d’abandon des lieux, les performances physiques chez certains fans, le goût de l’interdit, le tourisme de ruines plus ou moins légal dans certains pays comme l’Allemagne et les régions de l’Est, ainsi que l’art de la photographie. Elle lui confia posséder même dans sa bibliothèque un livre des meilleures images de Jonk, reporter chevronné en la matière. Le nouveau la considéra une seconde, admiratif et étonné de son savoir. 


			Elle se tut un instant, termina son breuvage et croqua dans son croissant qui lui donna la nausée, au souvenir du cadavre ensanglanté. Sans rien laisser paraitre, elle enchaîna sur les trois règles de ce loisir dangereux en levant un doigt tour à tour : un, ne pas forcer pour entrer dans les bâtiments. Deux, ne rien prendre ou laisser sur place. Trois, ne pas abîmer ou détruire l’endroit. Puis, suivit la liste des risques de chutes, électrocution, blessures, mauvaises rencontres, animaux sauvages autant que toxicos, rodeurs ou SDF… Un quart d’heure plus tard, Victor se gratta la tête et lui proposa un deuxième café qu’elle accepta.


			Alors qu’il disparaissait dans le couloir, Agnès en profita pour jeter discrètement dans la corbeille à papier sa viennoiserie, puis se leva pour s’approcher de la fenêtre. Un rayon de soleil enflammait le feuillage automnal des platanes qui se réverbérait sur l’eau verte du canal du Midi. Sur le parvis de l’hôtel de police, les gens allaient et venaient vers la bouche de métro, tels des fourmis ouvrières. La circulation s’était densifiée sur les quais de l’Embouchure et de la Marquette. La ville commençait à se réveiller.


			La capitaine en était encore à contempler la vie qui palpitait à ses pieds, que le Chti revenait. Après cette petite pause, elle retourna vers son bureau pour y appuyer ses fesses et poursuivre ses explications, alors que le grand gaillard, de nouveau calé dans son fauteuil, sirotait son café à petites lampées en la fixant d’un regard captivé. Elle enchaîna : la cataphilie (visites clandestines des carrières souterraines) ; la toiturophilie (passion de se promener sur les toits). Les films culte, tels que les Goonies ou Stand by Me… Elle fut intarissable. 


			À la fin de son exposé, le Lillois ironisa l’œil brillant :


			– Il y a du vécu dans tout ça, je me trompe ? 


			Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, puis se ravisa, se contentant de lui adresser un sourire énigmatique plein de sous-entendus. Il avait vu juste, mais elle ne sentit pas le besoin de lui dévoiler ses périples défendus en compagnie de son père. Des secrets personnels qui ne le concernaient pas. 


			Après l’avoir remercié pour ces précieux commentaires, son nouveau coéquipier convaincu composa le code Orion pour se connecter immédiatement sur des sites d’Urbex afin de compléter ses connaissances. Agnès commença à rédiger le premier PV de l’affaire du Lion d’Or.


			Une heure plus tard, en se frottant les mains, satisfait de ses recherches, le grand gaillard se leva et lui suggéra de déjeuner ensemble dans la salle de repos. Agnès refusa poliment. Elle aurait dû être affamée, mais la seule vue d’un morceau de nourriture lui aurait donné envie de vomir. C’était ainsi après chaque découverte de cadavre, d’autant plus celui d’une adolescente. Pour l’instant, son estomac était noué. Elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit de solide, une réaction qui durerait jusqu’à la fin de la journée, comme d’habitude. Elle préférait carburer à la caféine et dévouer toute son énergie à l’enquête qui commençait.
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			L’après-midi débutait quand un collègue apparut dans l’embrasure de la porte pour annoncer que le commandant les attendait dans la salle de réunion à 16 heures. 


			Lorsqu’ils arrivèrent, l’atmosphère était chargée d’une tension palpable. Autour de la longue table ovale, le groupe d’enquête, ainsi que les experts de la police technique et scientifique, la plupart rappelés pendant leur jour de repos, avaient pris place. Devant de petits gobelets en carton remplis de café, ils échangeaient leurs points de vue sur le crime de la nuit, tout en guettant l’arrivée du patron. 


			Junon, le commandant qui avait remplacé Xavier Valero muté à Marseille depuis quatre mois, jeta un regard bref sur sa nouvelle équipe avant de refermer la porte derrière lui. Bavardages et raclements de chaises cessèrent et tous les regards se portèrent sur lui. L’allure toujours soignée, svelte, de grande taille, les cheveux argentés, il en imposait. Le chef s’installa sans perdre de temps en bout de table, accueilli par un silence pesant. Après s’être raclé la gorge, il prit la parole d’une voix grave et assurée : 


			– Bonjour à tous et merci de votre présence. Une enquête compliquée nous attend. Leclercq, veux-tu résumer les faits pour tout le monde ?


			Agnès, au professionnalisme légendaire, relata officiellement les événements de la nuit pendant plus de dix minutes : le lieu, la découverte du corps, la chambre taguée, avant de conclure :


			– La petite se réfugiait sans doute là pour créer ses œuvres. L’avait-on suivie ? L’attendait-on ? Pour quelles raisons ? Quelle avait été la dernière personne entrée dans cet établissement ?


			Les spécialistes techniques ajoutèrent avoir trouvé deux joints, quelques détritus, mais surtout des empreintes de semelles permettant d’identifier des baskets taille 41. Les analyses étaient en cours.


			Un homme leva la main :


			– Mais aussi des taches récentes de sang provenant d’une blessure provoquée par l’affaissement du plancher de la salle à manger. Le labo examine également ces prélèvements.


			Alors que le café circulait, le commandant Junon sur son premier homicide criminel toulousain, répartit les tâches : enquêtes de voisinage, interrogatoires des deux témoins…


			– Nous allons surtout intensifier nos fouilles dans la propriété. Chaque centimètre carré de cette bicoque doit être examiné à la loupe et les alentours ratissés. Le médecin légiste a retrouvé de la poussière rose sur la blessure frontale de la victime, de la poussière de brique a priori. Il nous faut donc dénicher cet objet avec lequel la gosse a été frappée, car si la chute a été fatale, la gamine a quand même été, au préalable, blessée mortellement avec ce type de matériau. On peut donc y retrouver l’ADN de l’agresseur.


			Un silence s’installa dans la salle. 


			– Toujours pas de disparition signalée par la famille ? 


			– Non, patron. 


			– Il faudra envisager un appel à témoin dans la presse locale si la situation perdure, somma Junon, qui, en tant que nouveau chef de groupe, semblait prendre l’affaire à cœur. 


			Il rajusta son nœud de cravate pourtant impeccable, salua son équipe et tourna les talons. 


			La réunion achevée, la lumière des fins d’après-midi d’automne faiblissait déjà au-delà des fenêtres, le temps pour Agnès de rentrer chez elle à Fontenilles afin de se reposer un peu, sachant qu’elle ne dormirait pas cette nuit. 
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			AUGUSTIN     


			Dans un studio du centre-ville, un jeune homme était assis sur son lit, une bière à la main. La nuit s’installait doucement dans la pièce et les lumières s’allumaient une à une. Quant à son tour, l’enseigne de l’épicerie de nuit d’en face clignota sur ses murs, il eut l’impression de fantômes venant titiller sa conscience. Il posa la canette sur la table, alluma la lampe de chevet, se leva, ferma les volets, afin de s’isoler le plus possible. 


			Enfin, il s’approcha du miroir où son reflet lui renvoyait l’image de son œil gauche enflé et coloré d’une palette de bleus et de violets. Sa main trembla légèrement alors qu’il ajusta la compresse froide sur la zone meurtrie. L’homme était encore sous le choc de l’incident. Alors qu’il fixait son hématome dans la glace, une pensée l’envahit. Il réalisa que ce n’était pas seulement son œil qui avait été touché ce jour-là, mais aussi son âme. Il se sentait blessé, atteint dans son intégrité. Il avala d’un coup une gélule de paracétamol, puis regagna son clic-clac pour s’y étendre, tout habillé. 
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